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PROLOGUE


Février 2006
La femme pleurait. Cela durait depuis bientôt une heure. Elle aurait aimé avoir la force de prendre un couteau et de se trancher les veines. Là, sur-le-champ. Tant pis si cela traumatisait les autres clients. Tant pis si son sang noircissait la table et salopait le tissu de la banquette. Elle serrerait les poings comme on presse un citron, jusqu’à ce que la plus infime goutte s’extraie de ce corps honni. À moins qu’elle n’abrège ses souffrances en visant la carotide. Partir en trente secondes dans une profusion écarlate.
Au lieu de cela, elle paniquait comme la sotte qu’elle avait toujours été. Sa vie lui échappait.
Tout ce qu’elle avait construit n’était qu’un mirage, un leurre qui s’apprêtait à exploser en plein vol. Elle avait beau se convaincre que ce n’était pas sa faute, que tout résultait de la mort de l’Autre, elle ne pouvait s’empêcher de penser à son compagnon.
Aurait-elle la force de tout lui avouer ? Comment réagirait-il ?
À ton avis, imbécile ?
Sa mère avait peut-être raison. Elle n’était bonne à rien et ne le serait jamais. Depuis combien d’années ne l’avait-elle pas vu ? La peur l’étreignait dans son cocon glacé. Elle ne voulait plus de cette vie-là. Deux semaines plus tôt, lorsqu’elle était ressortie des toilettes, le test de grossesse à la main, sa vue s’était brouillée et elle avait dû se cramponner au lavabo pour ne pas tomber.
Enceinte. Un mot qu’elle n’aurait plus jamais voulu entendre. Trop de complications, trop d’incertitudes, trop de responsabilités. Elle ne s’en sentait pas capable. À moins de redevenir celle qu’elle était avant. Cela faisait tellement longtemps. Si longtemps que seules des bribes poussiéreuses subsistaient dans sa conscience, comme des morceaux grignotés puis abandonnés là par les souris.
Elle avait posé sa valise dans sa chambre avant de redescendre au bar. Boire n’arrangerait rien, elle le savait, mais rester seule était au-dessus de ses forces. Les yeux gonflés d’avoir été trop frottés, elle commanda un gin-tonic – le serveur, Jérôme, lui adressa le genre de sourire affable que l’on réserve aux habitués – puis s’installa sur une banquette, en retrait. Elle posa son portable devant elle, dévorée par la tentation de l’appeler, de tout lui dire.
Cela pourrait peut-être attendre le lendemain.
– Excusez-moi, la place est libre ?
Elle releva la tête. Un homme la fixait, un verre à la main, chevelure grisonnante et sourire espiègle aux lèvres. Un quinquagénaire élégant qui savait user de son charme.
– Pardon ? fit-elle en reniflant.
– On dirait que vous avez besoin d’un peu de compagnie. Je peux m’asseoir ?
Le type ne manquait pas de culot, mais il avait l’air gentil. Elle se passa la main sur le nez puis attrapa un mouchoir dans son sac.
– Oh, je ne suis pas très présentable, s’excusa-t-elle en reniflant de plus belle.
– Ne vous en faites pas, je ne dirai rien à personne.
Il se glissa telle une ombre sur la banquette tout en gardant ses distances, et lorgna sur son verre.
– J’ai toujours préféré le whisky pour noyer ma tristesse.
– Comment ça ?
– Désolé, c’était sans doute abrupt. Je suis un peu maladroit pour entamer les conversations.
– À vous voir, j’aurais plutôt tendance à penser le contraire.
L’homme s’esclaffa, parut hésiter un instant puis se rapprocha d’elle.
– Ce n’est qu’une vitrine pour le travail. La vérité, c’est que venir seul dans cet hôtel me file le bourdon. Je m’ennuie ferme quand je rentre le soir.
– Vous êtes là pour le boulot ?
– Oui, je repars demain matin.
– Vous venez de loin ?
– De Brest. J’adore cette ville. Et vous ?
– J’habite dans les environs.
– Et vous dormez à l’hôtel ?
Elle haussa les épaules.
– C’est… une longue histoire. Vous n’y comprendriez rien.
– Essayez toujours.
De nouvelles larmes chaudes fendirent ses joues. L’homme posa son verre, confus.
– Je ne voulais pas… Excusez-moi.
– Ce… ce n’est rien, dit-elle en s’essuyant les paupières. C’est juste que… oh bon sang. Ma vie me file entre les doigts. C’est à cause… du bébé.
– Du bébé ?
Elle pointa son ventre en hochant la tête.
– Il est là et je ne peux plus rien y changer. Tout le monde va découvrir qui je suis réellement, et tout sera terminé. On va m’enlever mon enfant.
– Qui ferait une chose pareille ?
– Les infirmiers vont tout de suite comprendre que quelque chose cloche. Ils vont avertir la police et… (elle enfouit ses mains entre ses cuisses afin d’atténuer les tremblements) ce sera la fin.
– Je pourrais peut-être vous aider.
La jeune femme tourna la tête vers son interlocuteur. Se moquait-il d’elle ?
– Et comment ? Vous ne savez rien de moi.
– Eh bien dans ce cas, dites-moi tout ce que je devrais savoir.
Bref mouvement de recul. L’homme paraissait sincère, sans arrière-pensée. Sa proposition frisait pourtant l’impertinence. Elle détendit les muscles de son dos et but une longue rasade de son gin-tonic. Les bulles la réconfortèrent.
À tâtons, elle raconta à cet inconnu toute son histoire. Son identité volée, sa vie qui n’était qu’une vaste comédie, son incapacité à mettre des mots sur ce qu’elle désirait vraiment. Et le bébé, ses craintes pour son avenir. L’alcool déliait les langues et ils restèrent plus de deux heures à discuter ainsi, jusqu’à ce que le bar ferme ses portes. L’homme la raccompagna alors à sa chambre.
Dans l’ascenseur, un silence gêné s’empara d’eux. La suite de la soirée ne faisait guère de doute, mais aucun n’y était préparé. Lui n’avait jamais envisagé de franchir le pas, d’aller aussi loin dans ce petit jeu. Mais à quoi jouait-il exactement ? Que cherchait-il à se prouver ? Une petite voix lui soufflait qu’il se reniait, qu’il n’arriverait pas à tirer un trait sur le passé en agissant de la sorte. Quant à elle, ses tics nerveux ne cessaient de se multiplier, tiraillant les plissures de sa bouche, les coins de ses yeux…
Deux anonymes coincés dans une boîte métallique, ignorant les signaux d’alerte qui tressaillaient sous leurs crânes. Deux êtres perdus dans leurs incertitudes. Une fois parvenus à l’étage, la jeune femme déverrouilla sa porte. Ils se toisèrent sur le seuil, et l’homme parut hésiter de nouveau. Il avait l’habitude que les gens rampent à ses pieds ; pourtant, en cet instant, il se sentait aussi démuni qu’un poisson hors de l’eau.
Dans ces moments-là, les hommes étaient tous égaux.
Maladroitement, il lui parla d’une autre vie possible. D’un nouveau départ. Ensemble, à Brest. Redémarrer sur de nouvelles bases.
– Que… qu’en dites-vous ? Je sais que mon offre est folle, mais…
Pour toute réponse, le regard louvoyé par le gin, la jeune femme se jeta sur lui et l’embrassa à pleine bouche.
– Prenez-moi dans vos bras, c’est tout ce dont j’ai besoin pour le moment.
La barrière était tombée.
La porte se referma derrière eux, laissant la nuit les emporter.




CHAPITRE 1
Douze ans plus tard
Une profonde inspiration. Un cri qui meurt au creux de sa gorge. Il écarquilla les yeux et émergea d’entre les eaux troubles. Deux secondes s’écoulèrent avant que le froid qui glaçait ses os ne lui rappelle l’endroit où il se trouvait.
Ensuite vinrent ses poignets, dont les chairs étaient à vif à force d’être ligotés derrière le dossier de sa chaise. Ses muscles le torturaient, comme s’ils roulaient d’eux-mêmes sous la peau. Depuis combien de temps était-il dans cette position ? Il avait vu un premier coucher de soleil à travers la vitre sale, un peu plus loin sur sa gauche. Puis un second. Ensuite, la fraîcheur des murs avait tout anesthésié.
Et s’il se souvenait bien d’une chose, c’est pourquoi il en était arrivé là. Pas comment. Mais pourquoi. Il humecta avec sa langue ses lèvres gercées, avant de partir dans une quinte de toux qui semblait vouloir lui arracher les poumons. Il était épuisé. Épuisé d’attendre. Éreinté d’être à la merci de ce dégénéré. D’être réduit à l’état de loque. Lui, l’homme qui avait bâti un empire. Il préféra refermer les yeux et bascula le menton sur sa poitrine, trop lâche pour regarder son château de cartes s’effondrer.
Il refusait de croire ce qui l’attendait. Ce qui les attendait. Dans une énième tentative, aussi vaine que douloureuse, de se libérer, il serra ses poings et les contorsionna. Les larmes ne viendraient pas. Jamais. Pas pour quelqu’un de sa trempe. Plutôt crever. C’était de toute façon prévu depuis le départ. Le plus dur était de ne pas connaître la manière. Rapide et indolore ? Ou au contraire lente et pénible, dans une perversion quasi chirurgicale ?
Le type semblait suffisamment timbré pour envisager le pire.
Soudain, un bruit sourd, au-dessus de sa tête. Comme la chute d’un objet. Quelqu’un était là, au rez-de-chaussée. Une onde de chaleur fusa dans ses veines. Il banda ses muscles et pria pour que ce soit son neveu.
– Je suis en bas ! Venez m’aider ! hurla-t-il en frappant des pieds sur le sol en béton.
La porte qui menait à la cave s’ouvrit à la volée. Le silence revint aussi vite qu’il était parti. Les néons s’allumèrent dans un grésillement. D’où il se tenait, assis sur sa chaise, il ne voyait rien. Mais il savait que c’était perdu. Et comme pour confirmer ses craintes, des pas lourds descendirent les marches, dévoilant une haute silhouette, effilée comme un poignard.
– On dirait bien qu’on a tenté de te sauver, dit l’Ombre dans un sourire mauvais.
– Que… que lui avez-vous fait ?
– Ne t’inquiète pas, je l’ai juste assommé.
Il regarda par-dessus son épaule, en direction de la porte.
– Je vais le chercher. Tu vas me dire qui c’est. Ensuite, je déciderai.
– Décider de quoi ?
Sa question se perdit dans le vide. L’Ombre remontait déjà les marches trois par trois, avant de réapparaître quelques secondes plus tard en soufflant comme un buffle, un corps inanimé autour des épaules, tel un chasseur rapportant une carcasse de gibier dans son repaire.
Il le déposa à terre.
– Alors, qui est-ce ?
Le prisonnier blêmit en reconnaissant le visage de l’individu étalé devant lui.
Andreas…
Il lutta pour ne rien montrer. Il aurait voulu mourir là, sur le béton froid, si cela avait pu sauver la vie de cet homme. Mais pour la première fois depuis des années, depuis ce fameux soir où tout avait basculé, une larme glissa sur sa joue. Un sourire carnassier apparut sur les lèvres du géant : il avait déjà compris. Sa voix n’était plus qu’un rire, un rire atroce :
– J’ai comme l’impression d’avoir touché le jackpot.



CHAPITRE 2
Réveil en sursaut, respiration bondissante, comme après un marathon ou une plongée en apnée.
Goût pâteux dans la bouche, acide et épais à la fois.
Ce cauchemar… Ce n’était pas Alice qui était venue lui rendre visite. Pas cette fois. Cette nuit-là, pour enfoncer le clou, c’était son propre père qui avait décidé de jouer les marchands de sable.
Assis au bord du lit, le lieutenant Lucas Dorinel se frotta les yeux d’un geste désabusé. Malgré la tiédeur des draps, il était gelé. Et ce n’était pas l’hiver qui s’abattait sur la région qui en était la cause.
Il renifla bruyamment et se leva, comme pour se libérer des chaînes de son cauchemar, puis se traîna jusque dans la cuisine afin d’allumer la cafetière. Dix mois après avoir emménagé, son appartement restait désespérément vide. Murs et carrelage au sol se confondaient dans un blanc éclatant, comme pour mieux souligner le contraste avec le trou noir qui se nichait au fond de sa conscience.
Un trou noir agrippé à son âme telle une monstrueuse araignée, et qui aspirait sa vitalité. Il prépara son café machinalement. Gestes sûrs, empreints de tristesse. Comment avait-il pu plonger en seulement dix mois ? Quarante-quatre ans, ancien commandant de la section criminelle au prestigieux 36, quai des Orfèvres. Respecté de ses pairs, craint de ses ennemis, sa carrière était un modèle du genre, de celles dont on parle avec admiration.
Enfin, c’était ce qu’il pensait…
Son penchant pour la violence physique, ses méthodes brutales, parfois borderline, lui avaient souvent valu quelques remontrances de la part de ses supérieurs. Avec son mètre quatre-vingt-dix, sa musculature puissante et ses prunelles d’un gris magnétique, comme si une tempête menaçait de vous tomber sur le coin de la figure, Lucas n’était pas un tendre. Plutôt une force de la nature, dur au mal. Insubmersible.
Son regard se noya dans l’eau brunâtre qui coulait doucement à travers le filtre. Coup d’œil à sa montre : 8 h 30. Lundi, jour de repos. Alors qu’il avait au contraire besoin d’activité pour rester en vie. Le lundi était devenu synonyme de course contre la montre, où chaque seconde relevait plus du combat que de la récupération. Pour Lucas, on ne pouvait remettre dans le sens de la marche ce qui était déjà mort. Mais on ne discutait pas les ordres de sa hiérarchie.
Sa hiérarchie… Une bande de guignols, chapeautée par un fantôme assisté d’un foutu estropié au tempérament de limace.
Craquement de cervicales. Lucas se servit une tasse et s’installa sur une chaise. La première gorgée fut salvatrice pour ses papilles asséchées par les hurlements nocturnes. Il regarda autour de lui. Ni télévision, ni radio, pas le moindre journal. L’antre d’un ermite. Peut-être même celui d’une bête sauvage. Personne ne s’était encore aventuré sur son territoire, et ça n’était pas près de changer. Il passa une main calleuse sur sa barbe naissante en réfléchissant, le cerveau enveloppé dans une nappe de brouillard.
Combien de temps ce cinéma allait-il durer ? Pouvait-il creuser encore un peu plus sa propre tombe ?
La sonnette de la porte d’entrée le sortit de sa torpeur. Lucas posa sa tasse sur le rebord de la table, sans se lever. Qui venait le déranger aussi tôt ? Clément ? Non, il était con, mais pas au point d’improviser une visite surprise. Surtout pas un lundi. Lucas tendit l’oreille, s’attendant à entendre une voix, un poing tambouriner à la porte.
Mais rien ne vint. Dans un effort de concentration, il perçut le bruit de pas qui s’éloignaient, suivi du claquement de la porte de l’escalier de secours, au fond du couloir. À quoi rimait ce bordel ? Quelqu’un qui s’était planté de numéro ? Lucas bondit jusqu’au palier et ouvrit la porte en tournant la tête de chaque côté. Le couloir était désert. Il baissa les yeux et recula d’un pas, stupéfait.
Qu’est-ce que…
Une enveloppe non cachetée avait été déposée sur le paillasson. Lucas regarda à nouveau dans le couloir, prêt à voir surgir à tout moment une ombre dans son angle de vision. Il ramassa la lettre et la retourna. Aucune inscription. Le mystérieux facteur avait su où frapper. Le flic en sortit un papier plié en quatre. Une simple feuille à carreaux, déchirée dans un cahier d’écolier.
Il la déplia et fronça les sourcils. En haut à gauche, un dessin au crayon bleu représentait trois cercles plus ou moins concentriques, comme la représentation d’une onde de choc. Mais ce qui intrigua le plus Lucas était le message qui l’accompagnait :
18 rue Victor Ségalen
Les Bêtes seront sacrifiées



CHAPITRE 3
Gaël Tisserand était un homme heureux. Du moins en apparence. À l’intérieur, tout s’était arrêté il y a douze ans, comme un mécanisme d’horloge soufflé par une explosion. Pourtant, et il était le premier à en être étonné, ses jambes le maintenaient encore debout. Les miracles existaient. Il s’habilla face au miroir de sa chambre et enfila son col romain comme d’autres, le matin, s’étranglent maladroitement avec leur nœud de cravate.
Il soutint le regard de son reflet. Détailla sa chevelure dense d’où émergeaient quelques cheveux blancs, comme des arbres morts au milieu d’une forêt. S’attarda sur les rides profondes de son front, véritables crevasses, creusées par de longues années de tourments. Même ses yeux marron paraissaient avoir perdu de leur éclat. Lorsqu’il était entré dans les ordres, il avait refusé de tailler sa barbe, ce qui n’avait pas manqué de provoquer une vague d’indignation parmi les plus âgés de ses paroissiens.
Il s’en fichait. Gaël n’était pas là pour leur plaire. Il était là pour oublier. Pour se laver de ses péchés. Le péché d’avoir trop aimé. Ou bien d’avoir été trop naïf, trop crédule. Son cœur saignait un peu moins à présent, mais la cicatrice ne se refermerait que le jour où il se résoudrait à faire son deuil, à accepter le passé et à s’ouvrir enfin à l’avenir.
Gaël détourna les yeux du miroir, incapable de supporter plus longtemps ce visage qui lui rappelait son échec.
L’odeur de croissants tout juste sortis du four vint chatouiller ses narines. Thérèse s’affairait depuis une bonne demi-heure en chantonnant les classiques de Michel Sardou. Elle se lançait à présent dans une reprise des Lacs du Connemara.
Timbre éraillé, mélodie approximative. Entrain contagieux. La vieille paroissienne venait trois fois par semaine préparer les repas des prêtres qui séjournaient dans le presbytère. Une générosité qui avait fait fondre Gaël dès son arrivée à la paroisse. Les deux autres locataires officiaient également à l’église Saint-Jean-Baptiste, mais il n’était pas rare d’accueillir des séminaristes et des curés venus d’autres horizons. Et tous échangeaient sur leur parcours, leur sacerdoce, leur quotidien pas toujours simple d’hommes de Dieu.
Hors de question de jouer au loup solitaire.
Le presbytère était une véritable auberge espagnole, baignée dans une atmosphère enivrante de solidarité, de bienveillance et d’allégresse. Et comme chaque matin, le petit-déjeuner se faisait « en famille ». Gaël salua l’assemblée et s’installa devant un bol de café fumant. Comme chaque matin aussi, Thérèse posa sa question rituelle :
– Bien dormi ?
– Comme un bébé, merci. Et vous Thérèse, pas trop froid ce matin ?
Elle abaissa sa main devant elle, comme si elle chassait une mouche, l’air de dire : « Il m’en faut plus que ça. »
– C’est quoi ton programme de la journée ? demanda le père Sanson, un homme joufflu qui respirait la simplicité, en plongeant une tranche de pain beurrée dans son café.
– Messe à neuf heures, bénédictions, préparation aux funérailles. Et cet après-midi, cours de catéchisme chez les CE de l’école Kervennec.
Sanson s’esclaffa gaiement, son rire franc faisant rebondir ses joues roses. Il savait que Gaël notait dans un carnet toutes ces réflexions improbables dont les enfants avaient le secret. Sanson en avait retenu deux, juste pour le plaisir. D’abord, celle d’un garçon de six ans qui avait demandé à Gaël, avec le plus grand sérieux, s’il faisait partie d’un groupe de métal. « Parce que mon papa oui, il est au chant, et ça serait super si vous vous rencontriez ! » Le groupe s’appelait Death of God, génialissime idée à répéter à un homme d’Église. Gaël avait raconté son anecdote un vendredi soir, à l’heure du repas, alors que plusieurs autres curés des paroisses voisines étaient présents. Et contre toute attente, tout le monde s’était payé une bonne tranche de rire autour d’un verre de vin, preuve que les prêtres pouvaient avoir le sens de l’humour.
Une autre fois, un CP avait voulu savoir s’il était le frère d’Hagrid, le célèbre garde-chasse de la saga Harry Potter. Tout aussi drôle, et d’une totale incongruité. Il est vrai qu’avec son physique de rugbyman et sa barbe proéminente, le père Tisserand passait aussi inaperçu qu’un taureau au milieu d’un troupeau de moutons. Sanson lui lança un regard plein de malice :
– Prépare ton stylo alors, on ne sait jamais.
– J’y penserai.
Thérèse les interrompit, paraissant subitement se rappeler d’une chose importante.
– Oh, père Gaël, j’y pense. Vous avez reçu un colis ce matin.
– Un colis ? À cette heure-ci ?
– Je l’ai trouvé devant l’entrée, en arrivant. Attendez, je vais le chercher.
La paroissienne s’essuya les mains dans un torchon et quitta la cuisine. Gaël interrogea du regard Sanson, qui souffla sur son café en secouant la tête, tout aussi intrigué que lui. La vieille femme réapparut sur le seuil, un carton plaqué sous le bras.
– Il y a votre nom dessus, écrit au feutre, dit-elle en le posant sur la table.
– C’est tout ?
– C’est tout. J’ai regardé autour de moi, il n’y avait personne.
Le paquet n’était pas affranchi. On l’avait déposé en main propre, comme on abandonnerait un bébé sur le parvis d’une église. Gaël le soupesa et haussa les sourcils, surpris par son poids.
– On dirait qu’il est vide.
– Allez, ouvre-le, l’encouragea l’autre prêtre. Tu ne veux pas savoir ce qu’il y a dedans ?
– Si, si, bien sûr, répondit-il sans grande conviction.
Gaël saisit un couteau et entailla sur toute sa longueur le morceau de scotch qui refermait les deux battants. Puis il se redressa légèrement sur sa chaise et ouvrit le paquet avec d’infinies précautions.
Un violent spasme le cassa en deux. Le colis contenait un bouquet de roses blanches, sur lequel avait été mise en évidence une enveloppe non cachetée.
Sur le papier, une simple phrase écrite en noir. Aussi violente qu’une insulte. Sombre comme une menace.
Les Bêtes seront sacrifiées



CHAPITRE 4
Un rapide coup d’œil sur l’application Google Maps avait suffi à localiser l’adresse indiquée sur la feuille. D’après la vue aérienne, celle-ci se trouvait au beau milieu d’une rue passante, à la périphérie de Brest. Le mode 3D n’était pas plus parlant. La ligne de vieilles maisons datant de l’après-guerre et aux peintures écaillées semblait fracturée ici et là par des zones de chantiers, comme le sourire incomplet d’un vieux boxeur édenté. Qu’est-ce que cela signifiait ?
Aussitôt après avoir pris connaissance du contenu de la lettre, Lucas s’était précipité dans l’escalier de secours et avait dévalé les marches à toute vitesse, mais l’auteur de la missive était déjà loin. Bonjour le temps de réaction, avait-il maugréé en remontant dans son appartement. Il avait avalé le reste de son café d’une traite dans une grimace – goût d’écorce froide – avant de filer s’habiller, portable en main, le plan de la rue toujours en fond d’écran, déterminé à en avoir le cœur net.
Au moment d’attraper ses clés de voiture, Lucas eut comme un hoquet. Il avait un rendez-vous à 10 heures, prévu depuis un bon moment, et il était inconcevable de le manquer. Il interrogea à nouveau sa montre : 8 h 45. On était lundi matin, mais Brest ne connaîtrait jamais les excès du périphérique parisien. La circulation ne devrait pas poser de problèmes. Il serait sur place en quinze minutes, dix si les conditions étaient favorables.
C’est-à-dire s’il pouvait faire cracher le moteur de sa vieille guimbarde.
 
Dix minutes plus tard, pas une de plus, il gara sa 306 à l’entrée de la rue, au pied d’un tilleul déplumé. Même s’il l’avait voulu, il n’aurait pas pu continuer. Quelques mètres plus loin, le bitume grouillait d’une foule bravant les températures proches de zéro. Toutes les têtes étaient tournées vers un immeuble en construction. Sous l’impulsion de la loi SRU, les maisons étaient vouées à disparaître, subissant de plein fouet l’essor de ces résidences à faible coût qui colonisaient la moindre parcelle de terrain inoccupée.
La clameur allait bon train tandis que Lucas se rapprochait. Et de sa hauteur, il comprit qu’on ne l’avait pas envoyé là par hasard : la masse de curieux était bloquée de part et d’autre de la rue par des rubalises jaunes. Au milieu du flot des badauds, deux Berlingo sérigraphiés et une ambulance, tous feux éteints. L’endroit était cerné par la flicaille et puait le cadavre à plein nez.
Le plus inquiétant, pour Lucas, était qu’on ait voulu l’inviter dans la danse. Dans quelle intention ?
Il fendit la foule avec la délicatesse d’un bulldozer, s’attirant au passage des regards outrés, mais sans que personne ne se risque à la moindre remarque – l’instinct de survie peut-être. Des plantons régulaient les ardeurs, tels des vigiles devant un essaim de jeunes déjà ivres à l’entrée d’une boîte de nuit. Le flic brandit sa carte pour couper court à toute question et souleva le ruban jaune.
Il sentait les regards surexcités converger sur lui :
« C’est qui ce type ? Oh chouette, un nouveau rebondissement ! »
Il s’adressa au plus âgé des vigiles, un colosse aux cheveux grisonnants, les traits aussi expressifs qu’une statue de glaise.
– Il se passe quoi là-dedans ?
– Un meurtre, lieutenant. C’est vraiment moche.
– À ce point ?
– Ouais, vous trouverez la Limace et Auffret à l’intérieur. Mettez du baume mentholé si vous en avez, ça peut servir.
Lucas le remercia et sourit intérieurement. Savoir qu’Éric Clément, le capitaine de la PJ, tire-au-flanc et parfait connard à ses heures perdues, avait définitivement acquis le sobriquet de « Limace » le mettait d’excellente humeur.


CHAPITRE 5
La résidence était presque achevée. Côté rue, le bloc de quatre étages était cerné par des clôtures galvanisées, quelques dômes de gravats s’entassant encore sur les côtés avant d’être emportés à la décharge. Sur la droite, une des barrières était ouverte sur un chemin de terre compacté par les passages incessants des semi-remorques. Certainement l’entrée des artistes. Était-ce l’un d’eux qui avait découvert le corps ?
Lucas poussa la porte de l’entrée principale du bâtiment. Deux flics discutaient dans le hall d’accueil, la mine défaite. Ils tournèrent la tête de concert vers le nouveau venu et se turent sur-le-champ. La stupeur la plus totale se lisait sur leurs visages. Le plus petit des deux prit la parole en premier, les traits déformés par la colère, mais aussi par quelque chose d’autre, que Lucas ne parvenait pas à définir.
– Bon sang, mais qu’est-ce que tu fous là, toi ?
Lui, c’était Éric Clément, dit la Limace. Un bide à faire pâlir un sumotori, une calvitie naissante laissant apparaître un crâne luisant de sueur, comme une poterie vernissée. Et bien sûr, sa jambe folle qui le faisait claudiquer en permanence, rendant chacun de ses mouvements lent et imprécis.
Il s’avança vers Lucas, l’air agressif. Le lieutenant décida de la jouer décontracté.
– Je passais dans le coin, j’ai vu du monde et ton gros cul de loin. Du coup, me voilà.
– Fais bien gaffe à ce que tu dis, rétorqua la Limace en attrapant l’avant-bras de Lucas. T’es plus rien, ne l’oublie pas.
Lucas se dégagea tranquillement et contourna Clément sans lui accorder un seul regard, pointant d’un bref coup de menton l’autre flic, le lieutenant Matthieu Auffret. Grand, mince, la cinquantaine, c’était le collègue avec qui Lucas avait le plus d’affinités. D’un naturel fringant, la peau étonnamment lisse pour un homme de son âge, Auffret aurait pu être un vampire que cela n’aurait pas choqué Lucas.
– Salut Lucas, dit-il en levant la main, gêné d’assister à la joute verbale entre ses deux supérieurs.
– Tu me fais le topo ?
– Non mais pincez-moi, je rêve ! s’écria Clément, laissé en plan telle une vieille chaussette. Tu peux me dire ce que tu fabriques ? T’es pas censé être là, je te signale ! Alors tu te barres de la scène de crime, et tout de suite !
– Dix minutes, c’est tout ce que je demande. Après j’exaucerai ton vœu. Je suis flic, il y a un cadavre, faudra me tirer par la peau des fesses pour me faire sortir. Je t’écoute, Matthieu.
De plus en plus mal à l’aise, le Vampire fit courir son regard de Clément à Dorinel, puis décida de s’arrêter sur Clément, guettant le feu vert. Teint cramoisi, mâchoire verrouillée dissimulant avec peine une rage grandissante, le capitaine céda néanmoins en hochant la tête. Auffret s’éclaircit la gorge.
– C’est un électricien qui est arrivé en premier sur les lieux, sur les coups de 8 h 20. Le cadenas de l’entrée a été forcé durant le week-end, très probablement en pleine nuit pour ne pas attirer l’attention. Il a tout de suite pensé à des manouches, même si le chantier arrive sur sa fin et qu’il n’y a plus grand-chose à se mettre sous la dent. Tout avait l’air parfaitement normal, mais il a fait le tour pour s’assurer que rien ne manquait. L’odeur l’a très vite alerté.
– L’odeur ?
– Du cadavre. Assis sur une chaise, dans l’un des appartements du rez-de-chaussée. Celui qui a fait ça est un vrai malade.
– On l’a tué sur place ?
– Impossible. C’est à gerber, mais c’est évident que le meurtre a été commis ailleurs.
– Il y a une autre entrée derrière ?
– Oui. Et justement, comme le bâtiment n’est pas encore entièrement raccordé à l’électricité, on peut y pénétrer comme dans un moulin.
Ce qui voulait dire aussi que le meurtrier avait pu parfaire son œuvre à l’abri des regards.
– Les voisins ? demanda Lucas.
– Deux gars s’en occupent. Mais si ça s’est produit en pleine nuit, pas sûr qu’on puisse en tirer grand-chose.
– L’entrée des ouvriers donne sur la rue principale. Le type a pris un risque énorme pour s’introduire ici. Il avait calculé son coup à l’avance. Il faut comprendre pourquoi.
Auffret soupira.
– En attendant, j’ai appelé le maître d’œuvre du chantier. Il s’appelle Michel Verneuil. Ça le fout dans une merde pas possible et les retombées économiques vont être désastreuses.
– Rien à branler. Il est là ?
– Pas encore. Il était sur la route, à une heure de Brest. Un rendez-vous. Il ne devrait pas tarder.
La montre de Lucas indiquait 9 h 15. Timing serré. Il allait falloir jouer des coudes pour que tout rentre dans les cases.
– OK, montre-moi le cadavre. J’ai un peu moins de trente minutes devant moi. Et tu me laisses Verneuil, ça m’aiguisera les dents.
Perplexe, Auffret jeta un nouveau coup d’œil au capitaine. Lucas se retourna également, tout en sachant pertinemment qu’il n’attendrait pas son aval pour continuer. Clément ne desserrait pas les lèvres, sidéré de voir l’imposante carcasse de l’ex-flic du 36 s’approprier les lieux comme si cela allait de soi.
– Pas de conneries, Dorinel, le menaça-t-il en brandissant un index boudiné. Je dois filer, mais c’est pas une raison pour faire ta vedette. Je reste ton supérieur, et j’avais pas besoin de toi aujourd’hui. Alors profil bas !
Il tourna les talons et prit la tangente, fonçant tête baissée vers la horde toujours plus nombreuse des curieux. Lucas eut l’image d’un homme désespéré se jetant en pâture au milieu d’une meute de zombies.


CHAPITRE 6
– T’es vraiment pas tendre avec lui.
– Parce que t’as l’impression qu’il l’est avec moi ?
– Sauf que lui, il a le droit.
Les deux hommes s’enfoncèrent dans les couloirs rutilants de la résidence. Le lieutenant Auffret ouvrait la marche. Ça sentait la peinture fraîche, le plâtre, mais il planait aussi une odeur plus ténue, plus pernicieuse : celle du sang. Comme si le bâtiment lui-même était en train de mourir. Un immeuble mort-né. En apprenant qu’un cadavre avait été retrouvé dans l’un des appartements, une partie des acheteurs se rétracterait sans doute, amorçant un mouvement de panique sans précédent chez le promoteur.
Indifférentes à ce « contretemps », les banques continueraient à prélever les remboursements d’emprunts. L’argent ne tombant pas du ciel, le peu restant servirait probablement à payer des funérailles dignes de ce nom au promoteur. Clap de fin.
L’odeur devint plus agressive à mesure qu’ils se rapprochaient, et Lucas dut plaquer la manche de son manteau contre son nez pour faire barrage aux effluves. Auffret sortit un flacon de sa poche, plongea deux doigts dedans avant de se les appliquer sur la lèvre supérieure, façon peinture de guerre, et le tendit au lieutenant.
– Tiens, t’en auras besoin une fois là-bas.
Lucas l’imita et la menthe lui déboucha aussitôt les narines. Il inspira à fond et rendit le baume.
– Tu sais où partait Clément ?
– Aucune idée. Fulgier était là aussi. Ou plutôt son ombre. J’ai même pas eu le temps d’entendre le son de sa voix.
– Sérieux ?
Lucas ne cacha pas son étonnement. Patrice Fulgier, la figure de proue du navire. L’insaisissable divisionnaire de la PJ. Personne n’arrivait jamais à lui mettre le grappin dessus, à croire que le type était un putain de savon mouillé. Il avait vaguement entendu parler d’une lourde opération chirurgicale qui aurait laissé des séquelles, l’obligeant à rester en retrait. Nul n’en savait davantage. N’empêche, Lucas n’avait jamais vraiment compris. Au lieu d’être là à galvaniser ses troupes, à montrer qu’il était présent, qu’il cravachait au même titre que tous les autres, l’homme brillait par son indéfectible absence.
La voix grave du lieutenant Auffret résonna dans le corridor, ramenant Lucas sur terre :
– Il a appelé le proc’, on a les mains libres. Et si tu veux mon avis, cette merde ne va pas tarder à nous éclater à la gueule.
– Pourquoi tu dis ça ?
– Je sais pas, l’intuition. Fulgier dans les parages, ça ne peut être qu’un mauvais présage. Il n’aurait pas fait le déplacement pour rien.
Une bombe à retardement. Depuis qu’il avait intégré l’équipe de Brest, Lucas n’avait croisé le divisionnaire qu’en de rares occasions. C’était lui qui était venu l’accueillir en personne à la gare de Brest, mais Clément s’était chargé des présentations au reste du groupe. Quand il avait voulu en savoir un peu plus sur leur supérieur, le capitaine avait feint de ne pas l’entendre. Sujet sensible. Alors quand il lui prenait l’envie de pointer le bout de son nez sur une scène de crime, le jeu devait vraiment en valoir la chandelle.
Auffret s’arrêta devant une porte grande ouverte, d’où s’échappaient des chuchotements. Quelques crépitements de flash scannaient par intermittence les murs de leur lumière blanchâtre. La police scientifique était encore à l’œuvre. En dépit du baume, les remugles atroces de chair en décomposition manquèrent d’asphyxier Lucas.
– Bordel, on est où là ?
– Dans l’estomac du diable, vieux.


CHAPITRE 7
Dans l’appartement, les odeurs, insoutenables, se télescopaient, entre sang, merde, urine et humus, acidifiaient l’air et les bronches, piquaient les yeux comme une myriade d’aiguilles. Un immense organe en train de pourrir. Le lieutenant Auffret sourit à Lucas.
– Je suis obligé de revenir à cause de toi. Alors ne te plains pas.
– Trop d’honneur. C’est du costaud que t’as là.
– Ramène-toi. Tu vas comprendre.
Le Vampire obliqua à gauche dans le vestibule, en direction du salon. Au cœur du caniveau. Les cloisons étaient d’un blanc pur, et la pièce nue paraissait plus grande qu’elle ne l’était. Nouveau flash. Lucas tourna la tête et se figea. La chair de poule ondula sur sa peau, sa gorge s’assécha et un concentré de terreur déforma son visage.
Près du mur, un homme était assis sur une chaise, bouche ouverte, tête basculée en arrière. De là où il se trouvait, Lucas ne pouvait voir que son cou, glabre et cyanosé. Il se rapprocha doucement, comme si le type pouvait se réveiller à tout moment, toutes griffes dehors. Pourtant, il était bel et bien mort. Son épiderme avait pris une inquiétante teinte verdâtre et ses chairs, dilatées par les gaz fermentant sous la peau, lui conféraient un masque ignoble : réseaux de veinules éclatées sur toute sa surface, paupières gonflées, lèvres sanguinolentes, langue pendante de la mâchoire comme un morceau de cuir…
Putréfaction… On aurait dit que cet homme était en train d’être digéré par l’appartement. L’estomac du diable. L’image ne pouvait pas être mieux choisie. Mais un détail choqua Lucas, plus encore que tous les autres : le macchabée était recouvert de terre. Une terre humide et noire, collée en grappes sur sa peau, ses vêtements, jusqu’à ses pieds nus.
Comme si…
Comme si on l’avait déterré.
– On en apprend tous les jours.
Une voix fatiguée, derrière lui. Lucas se retourna et vit Albert Jaouen, le légiste, contempler la dépouille d’un air accablé. Épais comme une chips, aussi grand qu’une girafe, il se tenait légèrement courbé dans sa blouse blanche, accusant le poids de tous les cadavres disséqués de ses mains durant sa carrière. À trois ans de la retraite, son armure donnait des signes de faiblesse, se fissurant un peu plus à chaque corps expédié à la morgue.
– Comment ça ?
– La folie de l’homme, lieutenant. Cela peut paraître cliché, mais je suis toujours ébahi de constater jusqu’où certains sont prêts à aller pour se venger.
– Se venger ?
– Oui, car c’est bien le résultat d’une vengeance que nous avons là. Je ne vois pas d’autre explication. Après, bien sûr, ce n’est pas moi l’enquêteur.
– Éclairez-moi.
Jaouen s’avança entre les deux policiers, le regard rivé sur le cadavre pourri tel un fruit gâté.
– Cet homme est mort il y a une semaine au bas mot. Peut-être deux. L’autopsie nous le confirmera. Entre vingt et trente ans, difficile de juger là encore. Comme vous pouvez le constater, on l’avait enterré quelque part. Plusieurs jours sous le plancher des vaches, cuit à point pour nourrir les asticots. À l’évidence, quelqu’un n’était pas d’accord et a décidé de lui offrir un dernier voyage.
– Et qu’est-ce qui l’a tué exactement ?
– Une balle dans le cœur. Net et précis. Le tissu du blouson est déchiré au niveau de la poitrine.
Lucas plissa le nez et allongea le cou vers la zone indiquée par le légiste. Un minuscule trou avait perforé les couches du blouson, d’où s’était échappé un mince filet de sang coagulé. La balle avait réduit le cœur en purée.
– Le pauvre gars n’avait aucune chance, argua le lieutenant. Ce que je ne m’explique pas, c’est l’enchaînement : pourquoi liquider ce mec et lui creuser gentiment une tombe avant de l’en extraire pour l’emmener dans cet immeuble à la con ? Le buter aurait dû suffire à assouvir je ne sais quelle vengeance, non ?
Jaouen haussa ses frêles épaules.
– Je vous donnais mon avis, c’est tout.
– Autre chose ?
– Ses pieds. Regardez-les.
– Vous vous foutez de moi ?
– La décomposition du corps ne cache pas sa véritable nature. Je n’ai pas soulevé ses vêtements, mais l’état des pieds et des chevilles me suffit.
Lucas percuta.
– Un camé ?
– Un beau spécimen. En arriver à se charcuter les pieds est l’option de la dernière chance avant l’œil, quand tous les crédits sont épuisés. Le creux de ses coudes et ses avant-bras doivent être de vraies passoires, et je vous parle pas des couilles. Il ne devait plus s’arrêter à ce genre de considération.
– OK, je récapitule. Un tox dézingué jusqu’à la moelle se fait refroidir d’une balle tirée à bout portant. On l’enterre à la va-vite puis une ou deux semaines plus tard, on décide soudainement de lui faire prendre l’air en forçant l’entrée d’un chantier en pleine nuit, histoire de déposer son corps sur une chaise.
– C’est à peu près ça, répliqua le lieutenant Auffret.
– Putain, on nage en plein délire.
– C’est pas encore fini.
Lucas souffla de dépit en se frottant la tignasse. Si ça continuait, il allait être sacrément en retard à son rendez-vous.


CHAPITRE 8
Autre pièce. Autre odeur. Autre délire. La future chambre à coucher. Dorinel avait le sentiment d’être un civil effectuant une visite d’appart’, et qu’Auffret n’allait pas tarder à sortir un contrat de sa veste, un stylo dans la main, sourire Colgate aux lèvres. Lucas embrassa la pièce du regard. Pas de second cadavre, mais un tag en grosses lettres sur le mur.
Lucas sentit ses poils se hérisser quand il reconnut la phrase :
Les Bêtes seront sacrifiées

Le même message que la lettre anonyme déposée sur son palier. Première déduction : le tueur était son mystérieux facteur, et ce malade voulait le voir participer à l’enquête. Non, mieux, il souhaitait le voir aux premières loges.
Deuxième déduction, plus effrayante : il savait où Lucas habitait. Comment ? Qui le lui avait dit ? Le camé ? Lucas réfléchit : en dix mois sur Brest, il ne se souvenait pas d’avoir croisé la route d’un jeune défoncé à la coke. Encore moins d’avoir tapé la causette avec.
Alors comment était-ce possible ? Il demanda à Auffret :
– T’avais déjà vu ce message quelque part ?
– Non, on dirait une connerie tirée d’un verset biblique. Un truc ésotérique, je sais pas.
Troisième déduction : il était probablement le seul flic à avoir reçu une lettre.
– On a un gus qui se prend pour un prophète, envoyé sur notre bonne vieille planète pour faire le ménage. J’ai envie de chialer.
– Attends un peu avant de verser tes larmes. On a aussi trouvé ça, derrière la porte du placard.
Le lieutenant fit coulisser la porte du dressing sur ses rails, divulguant un tabouret en bois sur lequel on avait soigneusement posé une canette de soda et une pâtisserie. Un léger voile de poussière recouvrait le tout. Lucas regarda son collègue, incrédule.
– Tu m’expliques ?
– On a trouvé ça tout à l’heure.
– Et ? C’est peut-être un ouvrier qui a oublié son casse-croûte ?
– Dans le placard ? Non, et puis de toute façon j’ai déjà demandé. Ils bouffent tous dans leur camion ou au resto. Ça peut pas être l’un d’eux.
– T’as une idée ?
– Notre tueur complète sa mise en scène, histoire d’ajouter un peu plus de densité à son scénario. Par contre, raccorder tous les éléments ensemble, je t’avoue que je sèche encore.
Il referma la porte, en attendant que l’un des techniciens vienne placer le goûter sous scellés. Lucas renchérit :
– Ce que je constate, c’est qu’il a envie de parler, de nous dire quelque chose. Mais il n’ose pas. Du moins pas de manière directe. Il veut qu’on cherche, et pour cela il nous aiguille sur des pistes. Il est pressé, bien qu’il fasse preuve d’un certain sang-froid. Il suffit de voir comment il s’est introduit sur le chantier en pleine nuit avec un corps décomposé sur le dos. Il a joué avec le feu. Il aurait suffi d’un seul appel des voisins pour que tout son plan tombe à l’eau.
– Pourquoi prendre le risque de se faire attraper ?
– Disons que dans son schéma, l’humain passe après. Le plus important, c’est le message. Il va falloir enquêter sur chaque entrepreneur et artisan venu apporter sa touche à l’édifice. Il faut commencer par là en priorité.
Auffret émit un sifflement ironique.
– Tu penses sérieusement que l’un d’eux pourrait être responsable de cette mascarade ?
– C’est possible. Dans sa tête, le tueur établit un lien. Pourquoi l’avoir déposé précisément ici ? Identifier ce camé sera la seconde priorité.
– Ça va demander un temps fou de tout retourner…
Des cris retentirent alors dans le couloir principal, mettant un terme à leur réflexion. Les deux flics se précipitèrent vers l’origine du raffut. Un homme dans la soixantaine approchait à grandes enjambées, ignorant superbement le planton qui tentait piteusement de le retenir. Costume hors de prix, cheveux blancs impeccablement peignés, peau bronzée. Michel Verneuil fusillait Lucas du regard, mais ce dernier virait déjà au rouge.
– C’est quoi ce putain de bordel ? ! Vous vous croyez où ?
– J’exige que l’on m’explique !
– Tu ne vas rien exiger du tout, mon gars. Tu marches sur mes plates-bandes ici, alors t’as intérêt à baisser d’un niveau. Compris ?
Le tutoiement produisit son effet. Le dandy stoppa son élan, bouche ouverte, souffle coupé. On ne devait pas lui parler tous les jours sur ce ton. Très vite, un tic lui déforma le coin de la lèvre supérieure, et la colère afflua.
– Vous êtes flic ?
Retour au vouvoiement.
– À votre avis ? J’ai l’air d’un touriste ? Vous n’avez rien à faire là. Les rubalises, ça marche aussi pour les cons.
– C’est inadmissible que vous me parliez ainsi ! s’indigna Verneuil. Quel est votre nom ?
Auffret tira discrètement son collègue par la manche.
– Du calme, vieux. Va pas nous l’esquinter.
– OK, j’ai compris, soupira-t-il. Bon, on recommence. Lieutenant Lucas Dorinel, PJ de Brest, et voici mon collègue, le lieutenant Matthieu Auffret, que vous avez eu au téléphone tout à l’heure.
– Michel Verneuil, P-DG de la société Rodin.
– Comme le sculpteur ?
– On évolue un peu dans les mêmes sphères.
– Modeste avec ça.
Verneuil ferma les yeux et se pinça l’arête du nez, avant d’inspirer fort pour s’armer de patience.
– Bon, écoutez. Je n’ai pas de temps à accorder à vos sarcasmes. Vous allez me dire exactement ce qu’il s’est passé dans cet appartement.
– Pas de soucis. On se rejoint dehors, histoire de prendre l’air. J’ai un coup de fil à passer avant.


CHAPITRE 9
Lucas raccrocha. Il avait réussi à décaler son rendez-vous pour 16 h 30, ce qui n’avait pas été une mince affaire. L’homme à l’autre bout du fil n’avait pas haussé la voix, mais ses mots eurent suffisamment de puissance pour faire comprendre au lieutenant qu’il n’appréciait pas ce changement de dernière minute.
Il ne pouvait plus reculer. Il avait plongé les deux pieds dans l’enquête, bien aidé, il fallait l’avouer, par ce mystérieux « corbeau ». Pourquoi l’avoir choisi lui, le flic aigri, colérique et taciturne ? Parce qu’il cumulait les clichés ? Parce que sa vie s’était fracassée en un million d’éclats, prête à partir en fumée à la prochaine explosion ?
Il rangea le portable dans sa poche et rejoignit les hommes qui attendaient, le cœur palpitant jusque sous la pomme d’Adam. Le tueur n’allait pas s’arrêter là. Son message était explicite. Il parlait des Bêtes. Le jeune camé n’était que le premier d’une liste connue de lui seul. D’autres suivraient. Lucas s’imagina la tête de Verneuil en punching-ball et ne s’arrêta qu’à quelques centimètres du dandy. Attaque à la gorge. Ne pas laisser respirer l’adversaire.
– Des problèmes à déplorer au sein du chantier ?
– De quel genre ?
– C’est vous le maître d’œuvre, c’est donc à vous de savoir. Vous avez enregistré des plaintes dans les équipes récemment ?
– Que… attendez là, c’est moi la victime dans cette histoire !
Lucas éclata d’un rire bref, sans chaleur. Ses prunelles s’enfoncèrent dans celles de Verneuil, ses traits se durcirent.
– Victime ? siffla-t-il entre ses dents. J’ai bien entendu ? Un cadavre est en train de pourrir dans un des appartements et vous voulez que l’on compatisse pour vous ?
– Ce n’est pas ça, mais…
– Mais quoi, alors ?
Verneuil racla sa gorge, essayant de retrouver une certaine contenance.
– Il y a un planning à respecter, on me paye pour ça. En cas de retard, c’est toute la chaîne de construction qui est impactée, des entreprises aux bureaux d’études. Et c’est moi qu’on viendra voir pour régler les comptes.
– Vous n’avez pas des assurances en cas de pépin ?
– Bien sûr que si, mais jamais on n’a eu…
Le dandy buta sur le mot.
– De cadavre ? termina le flic. Il y a une première fois à tout, comme on dit. Bien, en attendant, j’ai besoin de savoir combien de personnes ont participé, directement ou non, à ce chantier ?
– Si on part de la première phase, c’est-à-dire l’étude d’avant-projet avec le client, on arrive à une soixantaine, intérim inclus.
– Merde.
– Ouais, merde.
– Il nous faudra le nom et l’adresse de chacun de vos prestataires. Vous avez noté des désagréments durant le déroulement des travaux ? Des disputes entre ouvriers, des vols de matériels ? Des réunions qui se seraient mal passées ? N’importe quoi qui vous revienne à l’esprit… (Il claqua dans ses doigts.) J’y pense, le site est-il équipé de caméras ?
Le chef de projet s’impatienta. Chaque fois qu’il remuait, des vapeurs d’eau de Cologne se déplaçaient dans l’air.
– Non, non, et encore non. Désolé. Il n’y a rien que je puisse vous dire de plus. Rien qui indiquerait que ce truc serait dirigé contre nous.
– Pour l’instant, vous ne m’avez rien dit. Quant à ce « truc »… Je n’aime pas beaucoup votre façon de penser.
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